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La Scène est dans un village près de Meauæ.

Le théâtre rep‘résente un village ; la maison

du_,Maiæ d’un côté, et celle de madame Du.

mont de l’autre.
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LES DEUX

N’EN FONT QU’UN,

COMÉDIE.

SCE-NE PREMIÈRE. -'

ROBERT, LEON.

R 0 B E R T , conduisant Léon.

Oui, Monsieur , comme je vous l’disois, j'sis i'garçon'

meûnierdu moulin d'ici près, et v’.là la mai: on de,M. Clément ,

not’ maire , où c'que j'vas entrer , parce qu'i faùt que je li

.

parle. ' . .

L o N. _ " 5

’ . . . . . . ' ' , = qui

Faites —mm le plaxsxr de lui dire qu’un étranger desue‘

l‘entretenir un moment. en particulier. ' ._

R o B E E T.

Oui, Monsieur : mais je ne sais'pas si ça se pourra,

car il est ben occupé , parce que , voyez-vous , c’est ai».j<.»ni‘

d’hui que nous célébrons dans ce village la fête de la Paix.

L E 0 N.

Je le sans.
1. \

R 0 B E R.Ta

Mais c’est égal, je vas li dire que vous êtes là.

( Il entre chez le maire. )
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SCÈNEIL

L E’ 0 N seul.

Après cinq ans d'absence, me voilà donc arrivé à deux

lieues de Meaux, mon pays natal; et je dis ,r comme Tan

crède: ' '

\ u A tous les coeurs bien nés que la patrie est chère ! n

Il est vrai qu'à son,départ, Tancrède étoit un bon sujet,

et que ,moi, j’étois un mauvais garnement; c’estgce que

toute la ville de Meaux peut attester, et lin-dessus je puis

répondre des suffrages de mes concitoyens , à l’unanimité.

Pourtant je suis un peu changé , et bien revenu de mes

folies; mais qui est-ce qui le croira? Appoline est bien loin

de se, douter que c’est moi qui, sous le nom de Sabord ,

vient de lui faire offrir ma main , avec cinq cent mille

francs d’argent comptant. J'ai voulu voir si l’offre d'un

parti brillant la sédquit. . . . . . . . . . Quant à moi, je n'ai

jamais perdu le souvenir de sa beauté, de ses vertus.

AI n : Divinité des malheureux.

Malgré tous mes égaremens,

Mon inconstance, mon délire ,

Mon Appoline, en tous les temps,

A sur moi gardé son empire.

A mille beautés , tour-à-Iour,

Quoiqu‘on offre un frivole hommage,

De l'objet d‘un premier amour

Par-tout en retrouve l’image.
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SCÈNE III.

LE0N,ROBERE

ROBERT.

M. Clément vous prie, monsieur 'étranger, d’attendre

un petit moment, parce que, comme j'vous l'ai dit, il est

en affaire.

L E 0 N.

J'attendrai.

R o 3 E R 'T.

9 . ‘ . - ‘ .

Oh! {vous recevra bien. C'est un brave homme que

not’ mair,e, un ancien avocat de Meaux, estimé et chéri

de tout l’monde; mais c'est -qu’voyez- vous, il est là avec

son adjoint et le carillonneur , pour se concerter sur la

fête de la Paix, qu’est venue la comme une bombe.

LE 0 N.
'_._9 ‘

Il est si aisé de chanter le bonheur de tous!

R o B E R_ T.

Encore faudroit-î’ avoir été prévenu que’ques' jours d’a

.. . -' ;2 ' .
vance; mais vous m'drrez on ne p0uv01t pas l’être.

A I R : Morguê ! Ital mêrc‘cr‘r Æim sauvage,

D’après tout c’qu’on v’noit d'entreprendre

Contre des en'mis si puiss3ns ,

Qui diantre ici pouvait s’attendre

Qu'ça*finiroit en si peu d'temps?

La tête est ben embarrassée

Quand l’s événemens s'touch'de si près.

A peine la guerre est commencée ,_ .

Que v’lù qu'i’ faut chanter la paix.

L E 0 N.

5:

Il y a tant de choses à dire, tant de hauts faits à célé

t , .

brer, qu‘on ne peut être embarrasse que du chom.. . . ..
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Mais dites—moi , mon cher, connoitriez-vous une dame de

Mcaux........

ROBERT.
, i

Une dame de Meaux! Oh! j'en connois beaucoup de

dames de Meaux. Il ‘y en a de ben jolies; d’abord, la

petite madame Dervieux, qui a épousé c’t ancien mili. ..

*l ' L E'O N. '

' Non, (selle-là est veuve, et doit avoir une maison de

campagne dans œyvillage. '

ROBERT. '

— .2" .

' .Madapæe Dùr_1iOnt, peut—être.

. _ _ ', . . L E o N.

Précisément ! , ‘

' ' ' ' R 0 ‘B E E T.‘

,' " 1 ' . 4 71 . : ' r'

Pardi! si je la connoisl ... .. Elle a son fils à l’armée,

. .‘ . .‘ - , .
'

qu’est capitaine de grenadiers. On l‘attend au]ourd hui avec

Eu*ène "ui l’i- sauvé‘lti vie.‘ ' ;
b a “I i‘

o N.

‘ v , . . ..E,uss,nm.. j « '-! '.x .

. R o B E R‘T.
r ,! ‘ . n- ‘

Le fils de M.Cléïment,,fiqui n’étoit que simple grenadier,

et qu’est devenu sous—lieutenant pour c'te belle action là.

.__
,

_,
.. ..

L E 0 N.

Et la maison de madame DUmont, où est—elle?

., ,

R o B Et T-,« la montrant.

Lav’là. ' .: .. ‘ -

à ‘ Il È: G N. 4 ‘ c

Quor ! c’est là? . '. . . ‘ "

)

.

R 0 B E R T.

Sûrement. C’est l‘a qu’elle demeure avec fille, made.

moiselle Appoline , qu’est*beu gentille, ben aimable. . . .
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Vous venez peut-être la demander en mariage. .. . . . mais

je ne vous le conseille pas. ' "

L E O N.

Pour quoi, donc?

‘ R o B E R T.

C’est qu’elle ne voudra pas de vous. . . Non, ni de

vous ni de tout autre. Et'çn, Parce qu’elle s’étoit amou

' ' ' I I a . -

rachee d un certain Leon, un mauvais su;et, qui depuis

cinq ans l’a plantée . . . .

_ L E 0 N; ’

Léon, dites—Nous? ‘ v .

R 0 B B R T.

Oui, Léon. . ' ,L. ) "

.:. i, E o N ,1 àlpa‘r‘t‘.

Il paroit qu’il me conn0‘tt de réputation; voyons un

peu ce qu’il va me dire de moi.fl .l,;h . .l w.sm) lliË.

R 0 B E R T. ' :"<.‘.j.;_t

Le fils de.feu, l’ancien procureur du roi, de. Meaufi . .

Je n’ai, jamais ‘vtt‘.’c’it’étqurdi la; mais on en dit'de>.hflles

eu son Gemme .«}=ms le Pays... an“:fim mw ,I_ ‘ r.;y\ '.

, LÉO‘N_' v

,- Comment .cela.?'. ,., !; 1.. .' _ ' .. -»

" In» |.- ." RO'BERLT1‘ i .‘ l“ |

A! 11 de xCft{ttbi.

C'ét 'r r d' 'e (2 h e > vv°.' “n “ , u'i“ 9imi‘ "* :np ,mw'. :Ï'Ï

Un terrible garçon , > '

.v.u3iuM‘ Que 5’ Lé°!‘u , rin.n ualuu‘n‘. : (hl.

\ Ah! si vous saviez comme \ _ JÈ

' ' . ' i ‘ '.'. '7‘. Il‘

1 “"dll 'ét01t en renom ,' ‘

; ‘ Ce démon! " ‘ ' " ‘ _.

' ' -_- 'lsmiilïr ñ

-- a Ausst fanon-on 4 - -

Quéq’ grand carillon, ° ’3m‘ri

Quéq' frarquc dans l'canton ,

Chacun discit ( bis) c‘est ce maudit Léom’

\\ > ...
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(B)L E 0 N , à part.

Je me reconnois l‘a. . A "' '1

R o B E R T.‘ . _Même air.

C'était un diable et quatre,

Un vrai brise raison ,

Que c’ Léon.

Toujours prêt a se battre.

La pointe , l'espadon ,

Le bâton, ',

Tout ltii semblait bon ,

Et chaquogarçon

L'avoit pris en guignon;

Mais tout’ les fill' ( bi: ), aimoient c' maudit Léon.

_ A , L E 0 N.

Ah! toutes les filles l’aimoient ? "* ' -"l ' .‘

R o B E R T.‘

..Oui, parce que, voyez-vous, avec tous ses défauts il

avoit que’q’ bonnes qùalités ;' brave , franc , généreux ,oh! ça , généreux comme l’or; mais dépensier, dépen

sier. . . . . . . En moins de deux ans, la succession de son
, . .

père a été flambée, et après ça , Il a disparu : cependant

faut lui rendre justice , i’ n’a paslaissé un son de dettes.

L É 0 N.

-\

Eh bien, que peut—on Iuireproçher? _ \

r " '

AIR : Mes chers amis . paurriq-fous m'ennigncr. , ‘

a ..

Sans crime on peut manger gaiment soqbien ,

Comme font. tant de bons apôtres ;

Mais on fait mal, alors qu‘après le sien,

On mange encor celui des autres...

De certains emprunteurs ,

Ainsi que des voleurs , "J
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Également on doit crnîndre l'approche.‘

Je ne fais guère plus de cas

De l’emprunteur qui ne rend pas

Que du fripon qui prend dans nya poche.

Ronznri

Il est certain qu’en fait d’ça. . . . .. . .. Mais pendant que

j’m’amuse là à habiller avec vous, not' inoulin ne va pas}

et ma p’tite Jeannette que j'n’ai pas encore vue. . . .. C'est

qi1’voyez-vous , * l'épouse aujourd’hui. . . . Oui: en réjouis—

sauce de la paix, la dame du château, qu’est la femme

d’un brave général, donne une dot de douze cents francs

pour marier une fille ; c’te fille la , c’est Jeannette‘, et

l’futur, c’est moi.

Je vous en félicite.

‘ Roxnnt

Oui, j’sis ben content, mais lia une chose qui me contrarie

pour la fête. J'avois demandé à monsieur le Maire une '

joûte sur l’eau, et i’ n'veut pas, i’ dit qu’i fait trop froid.

LÉom \

Mais , en effet, la saison n‘est pas très-favorable.

Ronnnt

Bah! bah! Ia-saîson...... _.

’ LÉONQ

Vous êtes donc bien adroit à çet exercice?

\

R o B E R T.‘ '. .

Adroit ! vous n’en avez pas d’idée. . ' ' V

A 1 R v: Lima dormait. |

Quand pour la j’oûte îe m‘ Présente, _

J‘attends qu’on vienne me toucher.

Jamais sur l’eau je n‘ m’épouvante,

J’y tiens ferme comme un rocher.
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J‘suis toujou’ l'premier qu’on y jette5'

Mais je ne prends pas garde à ça.

{ Ilfaz‘t le geste de nager;)

Un bras par ci , l’aut' bras par là ,

Aux cris des. bravos qu’on répète, ‘

Un bras par ci, l’aut' bras par la,

J'arrive à bord, et je suis d'l'a.

‘. , ' o (Il se campe fièrement.)

_; ‘ ' ’ . L É 0 N. -.

( Monsieur le Maire tarde bien. '. r

«"—' ' R 0 13 E R T.‘

_ ,Le voici. .... 1 ‘ ‘ .

SCÈNEIVQ

Les mêmes, LE MAIRE, L’ADJOINT, LE

CARI_LLONNEUIL

‘ ' I: E' M A I n n, sorÏant abeè l’Adjoÿz‘nt et le. Carillonneur.‘

" C’est entendu , mes amis?

L’ A D J 0 1 N T,‘

Oui , monsieur Île-(Maire. ‘

' A L E M A I R E. A

A I R : De tous les dîners , le meilleur.

Allons, il faut nous dépêcher; ‘

Qu;ä bien faire on s’applique,

LE CARILLONNEUR.‘

Moi, je m'empare du? clocher.

‘ .L’ADJOINJH

Moi, j’aurai la musique. , \

L E M A 1 R E'.'

De nos clochers le carillon,

La musette, la clarinette.

.;.7.LFJ
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L’ADJ01NT.’

‘Le hautbois, le fifre et l’violon,

‘ C’est pu joyeux que le canon.

T 0 U s, excepté Iléon.

De nos clochers le carillon‘ ,’ etc.‘\ '>

'(L’Adjoint et le Carz'ltniznmr d‘orient.)

M. CLÉMENT, à Lion.

Pardon, Monsieur, de vous avoir fait attendre....... Robert,

laissez—nous. ‘

R o 13 E R T.

Oui , monsieur le Maire , c’est dit pour ce soir?

M. C L 1’; M E N T.

Oui, oui. ‘ V , V

R o B E,R -T.

Et décidément, vous ne voulez pas de j0ûte?

' ' ' Il .

' ',M;CLÉMENT.. :

Une joùte au mois de janvier , et la veille de tes noces ! Tu

n’au'rois qu’à t’enrhumer]? . J:. '

'_fiOBERT. y' .
.l

Diantre! ça n’ feroit pas mon compte. Je n' mudrois pas

manquer une si belle occasion.., . u r

, . . .

M. C L'É M‘ n'r‘;' '

Allons, va-t-en. . 9"m . ..*

' R o B E -R T. ._ .;

C'est dit.... C’est que f"sîs‘si heureux! ‘ r

'- > ‘ " (Il.rort.)

e..1 C-!..-. l 'e:M. CLÉMENT, LÉON.

,._,,.q n...“ «4 n

"M.'GLÉMENT._

Bt’il.îas'sez ‘9"'_‘ ‘71 1.‘ , : 4 'Î.l h : l -.=; ' . . .|
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L E 0 N.

Pasmal.

VM. C I. s M E N r.‘

‘A présent, Monsieur, voulez-vous bien me dire......... Eh

quoi! me trompai-jç Mais non..... comment, c’est toi.....

c'est vous, Monsieur? \

‘ L É o N.‘

Eh ! mon Dieu, oui, c’est moi. ‘

M. C LE M E N 1‘.

Vous ici?

L r’: o N..
. L. '. u-‘

A 13 de la Confusion. '\

Je viens humblement,

Monsieur Clément,

Vers vous me rendre ,

Le cœur bien changé , ,

Bien repentant, bien corrigé.

M..CLÉ M‘EN r.’

‘ A

J’étais loin , Monsieur , de'v'ous attendre 3

Qu‘osez-v'ous prétendre ? \

. ' L È 0 É.’"': ' “ r l

Ah! dans ce momc‘n'r, " ' ‘ ; l

Ce qui, vraiment, J\ _ '

Doit vous surprendre ,

C'est qu’en ce séjour '

Je suis ramené par l'amour. ,

' }M. CLÉMENT.‘

Par l’amour ! Jeune insensé , sans frein, sans conduite , sans

mœurs...

un", LÉoN."JS
I'. ‘J .'

/

Al)! monsieur le Maire, M. Clément, songez que, pour

célébrer la paix , il ne faut faire la guerre à personne.
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M. C L É M E N T.‘

Eh! d’où viens-tu, malheureux?

L É o N.

Ah! je viens de bien loin.

s M. C L É M n N '1‘.

Qu’f-tufait , depuis cinq ans (l’absence? "

L E 0 N.

J’ai couru le monde; je me suis repenti de mes folies , et

comme j‘avois dissipé ma fortune , j’ai cherché à la rétablir;

j'ai eu du bonheur , et je reviens enfin tout-à-fait converti.

M. C L É M E N T. ‘

Belle conversion , je crois.

L E 0 N.

Comme si c’étoit impœsible!

M. C L É M E N ’1‘.

Ma foi......

L É o N.

Mais écoutez donc; à commencer par feu mon père, dont

vous aviez été le camarade de fredaines......

M. C L É M E N T.

Qu’est-ce que c‘est, Mônsieur?

L È G N.

Il m'a souvent conté de vos tours d'autrefois.

M. CLÉMENT. \

A: R : Tznq, moi, je suis un bon homme.

De ton père , dans sa jeunesse .

Je fus l’ami , je m'en souviens; ’

Et, franchement je le confesse,

Il était tant soit peu vaurien : ‘
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Mais s’il t'a voulu f..ire aCcroii‘l

Que moi, je Pavois imité, _

Sois certain que , dans cette histoire,

Ton père a dit...... la vérité.

LÉON.

A la bonne heure : voilà qui me répond de votre indû—

gence: au reste. t

Airs : Vaudezillc des |Vc’loc{firu.

‘ Je vous en fais mon compliment:

J‘ai bien vu des gens raisonnables;

Mais aucun, d’eux , assurément ,

Ne m’a luit des aveux semblables.

Car tout homme sur le déclin ,
l0ublianr les torts du jeune âge,

Ne sait plus qu'il fut libemn

Quand il est forcé d'être sage.

M. C L M E N T.

Ainsi donc , tugprélends me persuader....

L 130 N.

Que je reviens tout l'opposé de ce que j’étois à mon départ.

' M. C L E M E N T.

En ce cas, tu dois être bien raisonnable.

L in 0 N.

A 1 x : Chantc( le charme 'du myuèn.

Oui, j‘en reviens à la sagesse;

Par la raison je suis conduit:

Je la fuyois dans ma jeunesse ,

* Al'ant, courant, cherchant le bruit;

) Je suivais , dans ma folle ivresse,

Le dieu du vin , le dieu d'amour,

Au son du fifre et du tambour.

M.CLEMENT.

C’est vrai.... Et tu dis aussi que tu as fait fortune ?
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L a o N.

Mais,oui.

- M. C L É M E N T.‘

Et à quel métier?

L É o N.

D’une manière très—honorable; mais je vous conterai cela

dans un autre moment : le plus pressé est de parler d'Apppljne.

M.CLÉ‘MENT.'

D’Appoline! est—ce que tu aurois encore la prétention d’en

être aimé? Est—ce que raisonnablement tu peux espérer....... _

. .; . .

L.É o N.

Non, je ne l’espère pas : mais enfin qui est-ce qui sait? tant

qu'elle ne sera pas mariée..... elle ne l’est pas? 1

M. C L É M E N T.

Non. .

A 1 R : Vaudeville de la fille en loterie.

Elle a refusé vingt maris.

Par quelle raison? Je l'ignore :

Mais je ne serais pas surpuis,

Mon cher, qu‘elle t‘aimât'encore.

Tandis que de tendres amaus

Ne peuvent pas fixer leurs belles. ' ‘

Hélas! te sont les inconstans

Qui souvent les rendent fidelles. - ' '

LÉON.

Oui , je sais que plusieurs jeunes gens des environs se sont

vainement présentés pour obtenir sa main.

M. C L É M E N T.

Tout récemment encore, elle a rejeté un parti de cinq

cent mille francs. .

L É o N.

Un marin?
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M.CLÈMENTS

Le fameux Sabord , ce capitaine corsaire si célèbre à Saint—

Malo....

_ L É o N.

Je sans tout-cela.

M. CLÉMENT. \,

Diable! il paroît ‘que tu as fait de bonnes informations.

L E 0 N.

Qui m’ont fait grand plaisir , et «l’après tous ces refus-là,

je vous avoue qùe je ne suis pas sans espoir,

M. C L É M E N T.

Tant pis pour toi.... Oui, quand même Appoline pourrait

te pardonner, jamais sa mère, ni son frère ne consenti

roient.......

L 1‘: o N.

Peut-être ; mais d’abord il faut que je sache si je suis encore

aimé.

M. C L É M E N T.
\ \

Cela ne sera pas aisé.

L É o N.

Vous croyez?

M. C L É M E N ’1‘.

J‘

D’abord , tu ne peux pas te présenter chez elle.

L E 0 N.

Je le sens bien.

M. CLÉMyENT. \

Elle ne voudra ni te voir , ni t’entendre.

L É o N.

J’en ai peur : mais vous, monsieur le Maire..:..

M.CLÉMENT.

Moi!
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L É o N.‘

Vous la voyez souvent ?

_ M.CLÉMENT.‘ .'“.

Tous les jours. .. . _ >

. ..I . LÉON.‘ 1" . .. u.| '

SI vous voulæz.....

- “M.CLÉMENT{

Ehbœn? ‘ , .- s.,.,.‘.

L “É o N.

Vous pourriez la questionner sur mon con;pte,_lq,pres

sentir sur mon retour. 4

'M. CLÉMENT.‘

Tu me donnes la une jolie commission.

y L-É o.N.. ê ‘ "

Vous étiez l’ami de mon père , vous devez être le mien;

M. L 1?; M E N Ti
.

' '

4.. n.. .'"‘9
Eh! mais.... ..

L É o_N.

Allons, M. Clément, vous ne me refuserez pas.

M. C L É M E N T.‘

Ma foi, non; je te trouve un air de franchise me per

suade... J‘ . ‘

L 1€: 0 N.‘ \.

Oh! je vous prouverai....

M.ÏCLÉMENT.‘ "

.-u . .s

Paix.... On ouvre chez madame Dumont.

LÉON.

Ociel! .

M.CLÉMENT1 V.... ..

C’est ladame du château qui en sort.... Appoline la Suit.

LÉON.‘ .. :;z'..'

Appoline Ah! comme le cœur me bat! - - J-,

2
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SCÈNE vu

Les mêmes, APPOLLINE,MADAME DE BEL‘VAL,

sortant de la maison avec plusieursjeunes filles. .

Mad. D E B E L v A L, à Appoh‘ne qui la conduit.

Rentrez donc, ma bonne amie.

APPOLINE.>\

Mad. DE BELVÀLÏ

Madame......

Je l’exige.

_,A P nom-11v n."

Permettez, Madame; j’aperçois monsieur le Maire , à qui

je dois.parleç‘. _ - - . _ .a un

M. CLÉMENT,Ims à Iléon.

Bon! va m’attendre chez moi.

L É o N, bas (Ï'M. Clément.

Profitez &umdmme..- Elle est encore embelli’e.’

(Il entre chez M. Clément. )

'Màd.-’nnBatvazfl’ "

\.

Bon jour, monsieur le Maire.

M. CLÉMENT.

J’ai l’honneur de,présenter‘ mes hommages à madame de

Belval. 4 \;

Mari. DE BELVAL.

Je viens de faire part à madame Dumont et à ces demoi—

selles de mm ce dont nous étionscom enus pour ce soir.

M.CLÉMENT.

De mon côté , Madame, j’ai fait les dispositions nécessaires,

et j'espère que tout ira bien.

\
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Mad. DE BELVAIÂ

“ J’ai donné dès ordres pour qu’on- vous remit la dot 'de

Jeannette. "

, ,} :...‘u....’

ÎM. C L E M E N T.

Î.J!« » r 7

Je l’ai reçue, Madame. Ainsi donc, tandis que dans nos

camps, monsieur le Général.se distingue par son courage,

vous vous faites chérir ici par votre bienfaisance.

Mad. DE BELŸÀL.

Je ne fais pas tout le bien que’je'v’voudrois faire.

’ M. C L E M E N T.

Quel dommage que monsieur votre”épo‘ux ne soit pas

aujourd’hui témoin de notre joie!‘ '

Mad. DE‘BEL’VAL."

Malheureusement son retour est encore différé; mais en

attendant je jouis“ de votre bonheur, de celui d’Appolinc.

; A p r 'o I. jI_ NIl y manque, le "vôtre, Madame”

..L.I.\l

Mad.nanr.v1tnl
Q.

z.

. '1 - ‘
A x N. : Darda; contre mot de: femme!.

‘ Aujourd’hui la paix nous ramène

‘ 'Dett‘fi b"tä.us’ vainqueurs d'Hui—zeflit1 : ' ’ ' 'Î’

Àlphonse arrive avec Eugène; ' , ‘ ”'

(A M. Clément.) .

- : . Ï...‘

\ allés revoir votre fils. (Bi:.) _

" Combien ces momens sont propices

Au mariage que je fais!

Heureux l’himen formé sous les h05piccs .

De la victoire et de la paix! 'M. C L É M E'N‘T'.

Cet himen sera‘ll’ouvrage des 'graèes et dé la vertu. L



(-‘ )
Mad. DE BELVALÏ

Allons, mes enfans ,..et vous , monsieur le Maire ,-à ce

soir. . 1

A I R: On dit qu’à guin{: ans.

Pour un si beau jour

Avec transport chacun s'apprête ; « ’ '

Pour un si beau jour . ' . î . -- '>

Tout est d'accord en ce séjour. .' . ' ' ' w

M.CLÉMENT.

Madapie,-à_notre tête,

Ce soir vous paroîtrez:

Vous conduirez la fête

Et vous l'embellirez. ‘ . _ _ ' .

T 0 U s.

Pour un si beau jour

Avec transport, etc. _

( Mati. de Belval sort avec les“ jet/âge: filles. )

SCÈNE VIL

M.CLÉMENT, AP1äQÎZI‘NEÜ

APPOLINE. , Il.
Y ‘ u , 4 l '.

Monsieur le Maire , maman m’a-çhargée;de vous dire

qu’elle compte sur vous pour souPerce soir avec nos

voyageurs. . _ |. ,'.

M. CL É M E N T.
.. . ,

Oui, ma chère Appoline ,. nous souperons tous ensemble.

(les chers enfansl nous ne les attendions pas; sitôt.

A P r 0 L 1 N E. "
.‘ *y';.1....l

Non : nous n’osons nous flatter. ...., .,._r_,

M. CLÉMENT.

Ah! nous en reverronszpeut-être d’autresqu n0u5;atten
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dions encore moins, et qui nous: surprendrons...... beau—

coup. . . . . . .'Si ,Zdan_s ces autres là, nous allions voir

'arriver.i....... ’ ,.Ü ’

\ A P P 0 L 1_NQui donc , M. Clément? ’

M. C L 1‘: M E N T.‘

F.t mais..... . par exemple. . . Léon. . . .. .

.A P P 0 L 1 N E.

Léon ! . _

’ M. C L É M E N T.

Qui sait! On revient de si loin!

A P P'0' L 1 N E , ' abec chaleur.

Comment ? Est-ce que vous sauriez. . . . . . .

; ‘ M.CLÉ_MENT.

Je ne dis pas. cela : mais c’est que. . . . .

A P P 0 L I N E.

Ah! Monsieur, vous conuoissez'tous les chagrins qu'il

m’a causés.

_ -M.CLÉMENT.

Oui, sans doute; mais enfin. . . . . .

A P P 0 L 1 N E.

, A! R : Du partage de la richesse.

D'un ingrat qui m'a fait offense

Pourquoi me parler aujourd‘hui?

Après ses torts, son inconstance, ‘

C’en est fait je renoncé à lui.

Hélas! il faut bien s‘y résoudre ,

Quand il a pu m’abandonner.

Mon cœur le voulût-il absoudre , .

Ma raison doit le condamner. ( Bis.) .
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. “ a
_ M. C L É M E N ’1'. '

Je sais bien que‘ la raison est contre lui; mais, après tout ,

que lui reproche-bon?

A P P 0 L 1 N E.

Ce qu’on lui reproche! I

M. C L É M E N T.

Des égaremens très-répréhensibles, sans doute, des in

conséquences très-coupables, mais au milieu desquels il a

/

‘

. ' .

.

toujours conServé la délicatesse et la prob1te qui annoncent

une belle ame. ’ ‘

A_Œ’_PO,‘LINE. _»’

Quoi! vous cherchez a l’excuser , vous qui le connoissez

si bien! 7

"""'M.'CLÉMEN T.

Je l’excuse , parce que j'ai dans l’idée qu’un jour il doit

se corriger. - - ' ' ' ' /

A P P 0 L 1 N 1;!

Jamais, monsieur le Maire , jamais.

M.“ C L É M E N T.

Eh bien! je ne pense pas comme vous, et s’il reparois—

soit , toujours amoureux de vous , et bien revenu de toutes

ses folies , je semis le premier à vous engager au pardon...

Je dis plus, je vous presserois de l’épouser.

( Ici Léon paraît, et retient à l’écart. )

\

;

A P P 0 L 1 N 3.

À cause de ses folies?

M. C L É M E N T.

Précisément.

A! R du petit Matelot. .

Tôt ou tard à l‘étourderie

La jeunesse doit se livrer;
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Et fillette qui se marie ,

Selon moi, devroit pçéférer

Celui qu’on a vu s’égarer.

Oui, pour faire un bon mariage ,

Et pour être heureuse long-temps, 1

Mieux vaut un fou devenu sage

Qu’un petit Caton de vingtyans.

APP0LINE.

Je ne crois pas que de pareils retours puissent être bien

sincères. ' _ - ' : ' '

' r. M.CLÉME-NT.

C‘est que vous n’imagi3ez pas ce que l’âge , l’expérience,

et un véritable amour Peuvent produire de métamorphoses,

' et Léon',plus que tout àutæ, est 'èapablfl. . . .

_ APTOLIÉE.

Non , non; èesSez de m’en parier. Jamais je n’oubliefli

les maux qu’il m’a fait souffrir. '

SCÈI‘_IÈ,VLIL

Les mêmes, L E‘O N.

L É 0 N , s’auançdnt sur les derniers mots d’4ppoline.

Quoi! jamais. . . .

A P P 0 L I N E , avec la plus grande surprise.

Oh! ciel! . . . Ah! M. Clément.

I4 M M .

A x n : Heureux qui (1ng: 1,a_gie. ( Folîe et Raison. )

Quand le re}rçqtgiÿs_ uz_e_nt,esse ,

Quand je viens vous revoir, '

HéIas! pour ma tendvesèe

N’esbil donc plu; g’«pgî:î _‘ "
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'A P P 0 L 1 N 11

Eloignez-vous , je vous en prie.’

L P, o N.

Et c’est vous qui me l‘ordonnez !

A P P 0 L I N E.‘

Oui , pour le repos de ma vie.

L É o N.

Ainsi donc vous m’abandonnez. (Bi:.)

M. CLÉMENT,LÊON. .:APPOLINEÏ

Ememäle. '

Tout me dit, tout me presse

. . De ne plus vous revoir;
d Il vrent u . _ '

Quan je viens W 5 "’Î’9"» Jedons vous fuit sans cesse :

I. I

Perdez un vam espoxr.

le
Quand le remords me presse,

Hélas ! pour :a tendresse

N‘est-il donc plus d’espoir?

M.CLÉMENT.’

Allons , ma chère Appoline, calma-vous , et songez que

l’époque de la Paii doit être celle des réconciliations, et

qu’il faut oublier. . . . . .

A P P 0 L I N E.

Impossible , Monsieur.

L É 0 N.

Impossible! ,

' ‘ A P P 0. L 1 N E.‘
I

Venez - vous me tourmenter encore? Quel dessein vous

amène? Qu’osez-vous espérer?

" -: 4 ' L É o N.’

J’e5père tout de votre indulgence.
IAP?OLINEI

Pouvez—vous y prétendre!
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M.

en

LÉON.

AIRE

Daignez jeter un regard sur Léoix ,' ‘

Rondeau dû Trente et Quarante.

r. .

t ‘ Oubliez son extravagance ; (

Il peut, malgré ses torts , obtenir son pardon

Si votre cœur prend sa défense. (Bis.)

Mais je conçois votre froideur:

Oui , par ma coupable inconstance ,

De toute votre indifl‘érence '

J’ai trop mérité la rigueur. (.Bis.) i

Ah! sur mes erreurs , mon délire ,

Tout ce que vous pourriez me dire ,

. Cent fois je me le suis dit, moi,

De bonne_foi.

Bien revenu de ma folie ,

Je vous consacre enfin ma vie.

L’amour m’amène à vos genoux ;

Je ne puis exister sans vous.

Jetez un regard , etc. _

APP0LINE, à part.

Mon cœur! . . . . . puissai—je ne pas l’écouter!

M. CLÉMENT, àpm‘t.

Elle ’écoutera.

L É o N.

Je sais combien je fus coupable.

A P P 0 L 1 N E.‘

Non, vous nele savez pas.

A IR : Pourriq-vou Æien douter encore.

Les hommes , dans leur folle ivresse ,

Ont bien trop de légéreté

Pour juger la délicatesse ,

De notre sensibilité. ;

Long-temps notre ame est obsédée

Par les chagrins les plus affreux ,

Qu'ils n’ont pas encore l‘idée \

Des maux que nous soufl'mns pour eux.
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L 11: o N

Vous avez raison; ma conduite passée a dû m’attirer cet

' accueil; mais je viens réparer mes torts; je vous rapporte

un cœur sensible,' un cœur devenu digne du vôtre, et je

n‘aspire enfin qu’au bonheur de vous en convaincre.

A?POLINE,' a‘ part.

Quel trouble il me cause!

M.'CL É MEN T, bas à Léon.‘

Elle est vivement agitée.

' L É o N;

Mon adorable jAppoline. . . . ,

A P P 0 L 1 N E.'

De grace, finissons.

M. CLÉMENr,' bas à Mon.

Mon ami, tu es aimé, je t'en réponds : mais n'insistons

pas davantage, et laissons passer cette première émotion;

viens. ( Il peut l'emmener. )

' L É.o N , à Appolifie.

Quoi! pas on mot de bonté. . . . .

A P P 0 L 1 N E.

Laissez-moi , laissez—moi.

LÉON,M. CLÉMENT. APP0LINE.‘

. Reprixe de l’air du commencement de la scène.

(EhsèmlzleÇ) '

Tout me dit, tout me pressele
Quand le remords me presse, _

De ne plus vous revmr.

d il vient . _ _

Q““‘ jeviens ““5 ‘°"°" » ‘ Je doxs vous fun- sans cesse : ' _

, a . .Helas! pour Îmtendresse Perdez un vam espotr.

Il n’est donc plus d‘espoir.>

{ M Clément emmène Léon. )
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SCÈNElX.

APPOLI‘NE ieuze.

Je ne reviens pas de ma surprise ! Mais d’où vient le

trouble que j'éprouve ? . . . Qui peut causer cette agi

tation? . . . . ; Aimerois-je encore? '

A 1.11.: Depuis ma tendre _enflznce. ( de Tobern. )

Pour, moi quelle souffrance!

Léon est de retour !

Après sa longue absence ,

Peur-il parler d'amour?

Mon cœur, pour lui si tendre ,

Contre lui doit s'armer :

Je ne veux plus l’entendre,

Je ne veux plus l’aimer.

Autrefois de me plaire

Il faisoit son bonheur ;

Il paroissoit sincère.

Je crus à sa candeur.

Sensible et confiante,

Je lui donnai mon cœur;

Il trompa mon attente,

Et fit tout mon malheur.

Pour moi quelle, etc.

SCÈNEX.

APPOLINE, Madame D UMONT.

Mad. D U M o N T.

Eh bien, ma fille, ton frère n'arrive pas.

APPOLINE.

Il est encore de bonne heure , et vous savez qu’il faut

si peu de chose pour retarder la diligence.

 

'ŸM*,



Mad. D U M o N 1'."

Ah! c’est que je suis si impatiente!

A P. P 0 L 1 N E.

Et moi donc!

Mari. D U M oN "r.'

A 1 R : Si P4ulinÉ en dans l’indigence.

Mon cher Alphonse , aujourd’hui même,

( ': Revient, et je vais le revoir :' ’ ' ‘

Ce qui rend monbonheur extrême , 4 ’ ‘

C’est qu'il a bien fait son devoir. ‘

J’ai craint les dangers de la guerre; ‘

Mais enfin mon’ cœur est content,

Et je vais être deux fois mère

En embrassant ce cher enfa rit.

A P P 0 L 1 N E.‘ '

(le bon frère! avec quelle joie je vais le presser dans

mes bras! l . ..

Mad. DÙMONT. '1

Et le fils de notre voisin , ce brave Eug‘cne, qui a risque,

sa vie pour sauver celle de, son ami!

A P P 0 L 1 N E.

Quelle reconnoissance nous lui devons!

Mac]. D U M o N T.

Comme nous allons les fêter tous,les deux!

_‘ APPOLINE. .:.

Oh!” sans doute. ' ‘ ‘ '

V Mad.DUMONT;

Ce retour la me console un peu du refus que tu as fait

de ce riche parti. . . . . . .

+,_.._’,‘ ABPOLINE.

Ah! ma mère , vous aviez promis de ne plus m’en pa_rler.

a
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Mad.DUMoNT.' '

l

A “‘«w

C’est vrai, ma fille: Nous ne s’om‘mËs pas riches; mais

tu en auras toujours assez pour ne pas être. obligée de e

marier par intérêt.'Aussi je ne te presserar jamais {l'épouser

celui—ci plutôt que. celui—l‘a , et pourvu que ce ne soit'j pas

ce méchant. Lé_on ,\ qui court le monde sans état, la;x!lis

que tous ses camarades, tous les jeunes gens du pays se

distinguent dans n03 armées. ' ‘\, v
‘ . ...A.

. ' l

A P P 0 L I N"E','à«part. Y . ‘ _ I

, .

\

Je n'ose lui dire qu’il est icin ;,

, .ï ‘. Mfld. D U;1Æomï,fl

Par exem le Mademoiselle ‘s’i vous voulez me faire un
‘ P 1 9

. n - s ' e "

plaisir , un grandhplaisxr, en“,vou‘sfletabllssant, c’est de 1

‘ choisir parmi nos militaires. " “ ' ‘ , .

.u'*. ‘1o.. v ‘WY 39 (333“!‘9l" -M '

PP0LINE,jzpart.' 1

Ah! Léon, pourquoi n’êtes-vous pas de ce nombre.

È,', 3\\-\‘_‘“ w .. '. 1.. ... ‘..‘,è...1 uuu.

Mad. D U M o N T.

A 1 R : Vaudeville des J;m:;iæ de Bergame.

Ils sont l‘h'onnetir deivngsrfar‘riillës,‘ n5' 1 ! “A

Ces braves‘ et vaillants guerriers.

Allez , aimables jeunes filles;,’ u.‘5‘I;’f. \j i" '

Joindre lclmirte à leurs lauriers. à M ,';* _

Ces favoris de la victoire,ä;mci .,[, ,;.{ . ' '

C‘est à vous de les rendqe.hemeux : ,

Quand ils ont tout fait pour}: gloire, _j_

L‘amour doit tout faire pour.eur,,qm,xy
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_ac..Eyur X.I. : »

Les mêmes, R o B E ‘rx'T , ,eùs‘aiiè' M. e L É M E.NT..

R o B en T ,"a‘rrivrmi gaîment‘ 3et‘ ch sautant. ‘ ‘

Les voici, les voici...” M. Eugèaé,‘ M; mphanse;.ÿj
i Mach D U M-0N u

Mon fils!...... '

A:PP O.L IN Es"

M0nfri-rel.....‘ .. e.

R o B E R T_',_:a 2'...'. ’ . ..

Les v’là tous lesdeux , ils descendent de Ia‘diligence.

( Les dames, vont au devantrdeJ jeuiæa ggm.5

R 0 B E R T , fiàÿpant à' la porte du, maire. ’

M. Clément, et v’nez donc, v’là vot’ fils qui arrive.

_, —.IM.ÉCLÉMENT. '_.

Mon Eugène ! . . . . Il? va au dey—4‘71} ide,» fui. )

ROBERT.

'»g --«--\>' _ . .‘;u.'s

Ah! mon Dieu , mon.Dieu! c’te diligence.
. , . .

Al& de le Galopndn :- « '

L’dedans, l'âéÿantetl‘dèssus, ‘ * ' '

Tout était plein d'militaires ,

Et des laurierstant 'et plus ‘ ' ‘

Qu’dans làiou’rè ils_ noient me: "‘

L'deÿa'nt', l'dëd‘ans et l’dessus , '

L’impérîaiè et‘lu’pürrières: ' " 0‘": "‘

Enfin l’équipage entier,

C'étoit comme un bois d‘laurier.

\/
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SC_ÈN E X}Lg

ROBERT,M. CLÉMENT, ALPHONSE, EUGÈN‘EÏ

Madame DUMbNT, AP POLIN E.

T 0 U s, en arrivant.

A 1 R :' Con;fedanre des Petit: Pâ‘te's.

Ah! quel plaisir! ah! quel beau‘jour! '

Heureuse ivresse!

' _Vive allégresse! ‘

' Ah! quel plaisir! ahlquelheâuioiær!_

La paix vous rend à notre amour! ‘

E U«"; a N‘ a, à M.-Clémentl

, . . . , le vous rave“. mon père!.

'ALPEONSE, entre Appolz‘ne et Mari. Dumont.

0 ma mère! 6 ma sœur! -

Mad. D U M ON T, M. C L n-N T. ;,;n

Me}. cherfilà! ' ‘

APPQLIN E, à A}phonse.

Mon cher frère! ."

T 0 U 5.

Quel moment pour mon cœur!

e

'ALPH0 Ns E,àsamèreetàsasæur.

Sans la valeur d'Eugène,

Pour vous j‘étois perdue

E U e n N 2.

Laissez donc , capitaine;

J'ai fait ce que j'ai dû.

Tous. ..

Ah ! quel plaisir ! ah ! 'quel beau jour! etc.

R o B E n T.v

Ah ! le joli tableau de famille ! ce qui me fait plaisir , c’est

que dans 0' moment-ci li en a d' pareils dans toute la France.
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< ), A
E U G E N E, à M. _Ulc’msnt.

Eh bien! mon père; vous êtes coûtent Î' votre fils reviént

officier. "
..‘À\-Ll.

A L P H 0 5 E. '

‘ _ .3; ; ,
Nommé sur le champ de bataxlle.

M. C L É M E N T,;“zEfzçgêryw.

Tu as gagné cet habit-Là : il te vç-biçg, , A ._ ‘- -‘_

Ro B Emsr.viï

, , ' _ .: I '

Oh! ça, c es‘tuyçfalvaflgna neu (lu; vous yçutllg beau garçon

comme un habit d’uniforme. . ' ‘ r
.. 4042 s... ,v -'>.A; .—

_ Mad.DUMONT.r 5{

Ah! M. Eug‘ene , en sauvant AIph‘onse; ‘vïouslêtes devenu

mon second fils. _ » ‘ _ «n ;x 1 4' '

. ; . , 1 » un

A L P H 0 ÎN S'E.
..,, " A 'u l; ln lkr‘i-_-rv _

0111 , ma mere , votre se‘cond filç ;,c’est le rt;îzre que vous lui
. 11': nedevez. _ l

A P 12 o-rL'IIINIE! 'I î..L

' *, 4 ., ' , 'lî

Et moi, j’aurai un frère de plus. ‘

Ie'1’ H 0 N .

Que tu ne saurois trop aîmçr., ( Mi. CIé_n_æ_ntfl Al)! '
/

_v'l

' u

Monsieui , si vous saviez quel péril il a bravé_pour moi !

EUGÈN-E. moi

Ah! ça , capitaine , finissons. Pendant toute la route , tu n’as

cessé d’en dire autant. ; w. ‘ ' " *« M

...4.-.

A L «P H 0 N Ts"E;

A 1 n : J’ai vu :buvcm «fin: me: voyages.

'Sa‘1wë'“par {à bouillânt‘e‘a‘udacc,' ' ' ’

Ah ! quel eût été mon bonheur

.SLj’avois. pu céder; ma place

Un . ’ ‘ .

A màn brave libérateur!

u
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De toutes les vertus guerrières,

La récompense c’est l'honneur;

Et tous les grades militaires

Appartiennent à la valeur.

E U G E N E.‘

C’est impossible!

Même air.

Chez tous la valeur est égale;

Même esprit , même sentiment: ( -

A l‘envi chacun se signale

Quand il en trouve le m6ment.

Si l’on devoit monter en grade

Pour prix d'un action d'éclat ,

L‘armée auroit , mon camarade, _ _

Cent officiers pour un soldat. } "'

M.DUMONT.

Ah! ça, jeunes gens, vous devez avoir besoin de vous

r'eposer....

M. C L É M E N T.‘

Oui , entrons chacun chez nous, et tantôt nous nous réu

nirons pour la fête.

Mad.‘ D U M o N '1‘.

C’est bien dit.

M. CL É M EN T, bas àEugène.

Tu trouveras à la maison quelqu’un qui te surprendra bien.

. E U G È N E.

Bah!

M. C L É M E N T.‘

Allons, mes amis , à tantôt, et ce soir , souper de famille...

chez moi. ' _

Mad. D U M o N' 1‘."

Chez moi, voisin. ' '

u

.-54'I.

M. CLÉMENT.'N "

Non pas, voisine. ' '

Mad. DU M o ’N 1‘

Ah ! M. Clément.....
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M.CLÉMENT.‘

Permettez—moi de vous observer, Madame , que je suis

Maire du canton , et qu’à ce titre , c’est a moi d’ordonner.

E U G È N E.

Mon père a raison , Madame. Obéissance au Maire.

T 0 U s.

. C'est juste.

( On reprend le cœur. )

Ah! quel plaisir! ah ! quel beau jour!

Heureuse ivresse !

Vive allégresse!

Ah! quel plaisir! ah! quel beau jour! .

La paix vous rend à notre amour.

( 1Lr rentrent chacun chez eux.)

SCÈNE xm.

ROBERT seul.

Ah! iarni! comme tout ce monde—là est content! Et moi

donc, et ma petite Jeannette , comme nous allons être heu—

feux !

A! R: Sans le( ars, arvenc en France.
3 P (

La gaité , l‘bonheur, la tendresse,

Chez nous seront soir et matin;

L’amour fera , sans fin , sans cesse, ,

Tourner la meule du moulin. }Bu.

Heureux dans mon petit ménage ,

Tout me sourit, tout m‘encourage.

Toujours leste et joyeux , toujours l'cœur à l’ouvrage ',

Et puis après l’travaîl vient l'instant du loisir.

Je me livre au repos quand ma tâche est finie;

Le soir , je ris, je chante auprès de mon amie.

Ah! quel plaisir! (4flzis.)

La gnité, l‘bonheur, la tendresse,
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Chez nous seront l’soir et l’matin;

L’amour fera sans fin , sans cesse,

Tourner la meule du moulin.

Aux doux accens de la tendresse,

L'amour fera sans fin , sans cesse ,

Tourner la meule du moulin. (Bis.)

Du moulin.

SCÈNE XIV.’

ROBERT, ALPHONSE, APPOLINE.

A L P n o N 5 E, sortant avec Appolz‘ne.

Viens , ma sœur , nous causerons ici plus à notre aise.

R o 13 E R T.

Ah! M. Alphonse, j’n'ai pas encore eu le temps de vous

questionner : mais vous allez m' dire.....

A L P H 0 N s E.

Mon am1.....

ROBERT.

' Donnez-moi ben vite des détails de nos combats, de nos

Victoires.

A L P H 0 N 5 E.

Écoute , Robert.....

R 0 B n R T.

Oh! ça, oui , j’écoute, et de toutes mes oreilles.

A L P H 0 N s E.

J'ai à causer avec ma sœur , laisse-nous.

‘ R o 13 E R '1‘.

C’est juste: Mam2elle mérite la préférence; mais je ne

v0us en tiens pas quitte : faudra que vous m’ parliez des Au

trichiens, des l’russiens, des Bussiens, pour que je répète

tout ça : c’est que voyez-vous , moi, j'sis la gazette du pays.....
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Oui, c’est dans not moulin que tout l' village fient savoir les

nouvelles, et par ainsi.... ' ' . -

A L P H 0 N 5 E.

Va, va, nous nous revenons.

R o B E R T.

C'est dit. ( En s’en allant.) Il est si bon enfant , c’ monsieur

AIphonse ! ( Il sort en chantant: la gaîlé, l’honheur , etc.)

-SCENE XV. ;

ALPHONSE, APPOLINE.

ALPHONSE.

Oui , mon Appoline , je suis bien loin d’être fâché du refus

que tu as fait de te marier.

'A p P o I. 1 N E.

Ah! tant mieux : je Craignois.....

A L P H 0 N s E , d’un ton très-qfl'ectueux.

Ma chère , ma bonne amie , sois bien certaine que je n’aurai

jamais d’autre ambition que celle de te voir heureuse.

A P P 0 .‘L 1 N E, à part, soupirant.

Heureuse! -

A L P n o N s B.

A présent que nous sommes seuls, dis-moi : Que pensé-lu

de mon camarade Eugène , de mon brave compagnon d'armes?

A P 11 0 L 1 N E.

Après tout ce qu’il a fait pour nous!

AIR : Vaudeville de l’Avare.

J’aurai toujours la souvenance

De son généreux dévoûment ;

Chaque jour ma reconnbissance

M'en rappellera le moment. (Bi:.)
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De l‘amitié la plus sincère

Mon cœur lui répond comme toi ;4

Et ce n'est pas en vain , crois moi,

Qu‘ici je l'ai nommé mon frère.

A L P n o N 5 E.

Quel plaisir tu m’as fait en lui donnant ce nom!

A P P 0 L 1 N E. -

Il l'a si bien mérité 1

A I. P u 0 N 5 E. .

A tu : Cacher laflmme sous les roses.

Pour bien aimer ce cher Eugène,

Nos sentimens sont de moitié:

Mais, tiens, il faut que j’en convienne,

C'est trop peu que notre amitié.

Pour lui nous ne saurions trop faire ,

Je crois que ton cœur le sent bien;

Tu l’as déjà nommé ton frère, _

Fais qu’il soit un peu plus le mien. } ”'

A P P 0 I. I N E.‘

Un peu plus..... Que voulez-vous dire?

A L P 'H 0 N s E , lui prenant la main d’un aireareSsanf.

Eh! mais..... Il me semble.....

A P P 0 L 1 N E.

DU 0 du Prisonnier.

,\ Eh bien, je ne vous entends pas.

Je ne vous entends pas.

ALPHONSE.

Tu n‘entends pas,

Mon Appoline 9....

Mon Appoline , ‘

Tu n’entends pas?

A P P 0 L I N R.

Parlez, parlez,... Plus d’embnrru5.
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'A L P H 0 N s E.‘

Ah! sans doute, ma sœur devine.

c

A P P 0 L 1 N E.

Non , ta soeur ne devine pas.

ALPHONSE, àpart.

Mais quel trouble secret l'agite!

APPOLINE, àpart.

Ah ! uel trouble secret m’a ite!
Ensemble. qALPHONSE, apart.

Mais que! trouble secret l‘agite!

Son cœur palpite.....

Ah ! je le voi.

Ensemble. APPOLINE.

Mon cœur palpite..-..

Ah! quel effroi!

A L P H 0 N s E.

C’est ton bonheur qui me ramène,

Qui me ramène.

A}? P 0 L I N E.

Oui, tu reviens nous consoler. (Bis.)

'A L P ‘H 0 N s E.

Pour former la plus douce chaîne,

Je te donne la main d’Eugène.

APPOLINE,àpart.

Ah ! quel malheur vient m’accabler! (Bis.)

Ah ! quel tourment! quelle gêne!

Comment ,hélas! les soutenir!

Ah ! c’est trop, c'est trop de peine.

Que faire ? ô ciel! que devenir?

ElNemäle- A L P H 0 N 3 E, à part.

Voilà son cœur à la gène :

Mais mon choix doit lui convenir;

Et l‘aveu qu‘attend Eugène ,

Ah! j’ai l‘espoir de l’obtenir.
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A L P H 0 N s E;

Oui, ma sœur, c’est en devenant l’épouse d'Eugëne, en

te chargeant de son bonheur que tu peux , que tu dois m’ac

quitter envers lui.

A P r 0 L I N E.

Ah ! mon frère.....

A L P n o N 3 E.

Persuadé que tu as tout-h-fait oublié celui qui s’est montré

si indigne de toi, j'ai promis...

, _ A P P 0 L 1 N E.

Qu avez—vous fait Î

_ _ A L p n o N‘ 3 E.

Hes1terms-tu?

' ‘ . A P P 0 L 1 N E.

Mon frère , n’exige: pas un sacrifice.....

_ ALPHONSE.

Lnsacnfice!

SCÈNE XVI.

Les thèmes, E U G E N E.

E U G È N E , à part, sortant de chez son père.

Ce que je viens d'apprendre pourroit bien entraver mon

mariage.

A 12 P 0 L I N E.

Mon frère"... '

ALPEONS&

, ._. a ,Qu m le enten u.

EU GÈN E, à part.

Alphonse avec sa sœur! voyons s’il est question de moi.

( Il écoute.)

A P î> 0 L I N E. ,

Je suis bien coupable sans doute; mais le souvenir de

Léon.....
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“'Ah' EUGÉNE,àpM!.

.A- (

ALPH0N5E;

Tu y songerois encore !

A P P 0 L I N 13:

Je ne serai jamais à lui : mais je ne saurois être l’épouse

d’ un autre.

EUGÈNE, àpart.

C’est clair.

A L P H 0 N s E.

Quoi! ma sœur, il se pourroit.....

A P P 0 L I N E.

De grace , mon frère ,_ ne me contraignez pas.....

E U G È N E s’avançant.

Non , Mademoiselle , non... nous ne vous contraindrons pas...

A-PP0LINE,

Oh!cœl. .

ALPH0NSE‘

Mon ami.....

E U G È N E.‘

J’ai tout entendu. Mademoiselle..,.. .

. Ana: Quand l’Amour naquit à Cythèro.

Si j‘avois eu l‘art de vous plaire ,

J’aurois trouvé mon son bien doux;

Mais puisqu'enfin c‘est le contraire ,

Je n‘en aurai point de courroux.

Quand nous attaquons une belle,

C'est sans employer la rigueur :

Nous forçons une citadelle ,

Nous ne forçons jamais un cœur.

APP0LINE._

Ah! Monsieur , combien je suis confuse"...
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E U G E N E.

Et pourquoi donc, Mademoiselle? La franchise avant tout.

A P P 0 L 1 N E.

Croyez au moins que la plus grande estime , l’amitié la plus

tendre, la plus vive reconnoissance....

ALPHONSE.

Rentrez, Appoline.... Allez retrouver ma mère... J’espère

que vous ferez vos réflexions.

APPOL.INE, à part.

Qu’il m’en coûte de les affliger! (Elle rentre.)

SCÈNE XVII.

ALPHONSE, EUGÈNE.

E U G P. NComme tu lui parles donc? Est-ce que tu serois fâché......

'ALPHONSE.

Pardon , mon ami... Cette proposition subite a pu d'abord

l’eff‘arouclmr ; mais sois sûr que ma mère et moi nous saurons

lui persuader....

. E U G E N E.

J’en doute.

A L P H 0 N s E. ‘

Et s’il faut même employer....

E U_G E N E.

La contrainte? Non pas, non pas.... Point de contrainte , et

our cause. Tiens mon cher.
P 1

AIR ; Vaudevilh d’Ar1equin musard.

Quand nous entrons dans une place,

Ouverte à grands coups de canon.
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Tel nous caresse et nous embrasse

Qui médite une trahison.

Il en est ainsi d‘une femme

Qu'on force à vivre sous nos lois ;

Tout en se soumettant, la dame

Souvent médite un autre choix.

ALPHONSE.

- Je te répète, mon cher Eug‘ene , qu’un mot de ma mère

Suffira pour déterminer Appoline.

EUGÈNE.

Et moi, mon cher Alphonse , je te répète que je n’en crois

rien.

A L P H 0 N s E.

Tu verras.

E 11 G È N E.

A la bonne,heure. Entame la négociation.

E U G È N E.

AIR: du Pas redoublé.

Mais si d‘après ce pourparler,

Malgré ton éloquence ,

Refusant de capituler,

On fait même défense:

Levant le siége sur—le-champ.

Sans tambour ni trompette ,

Au lieu de marcher en avant ,

Nous battrons la retraite.

A L P H 0 N s E.

La retraite!

Mime air.

Morbleu! laissons à l’ennemi

La retraite-en partage;

Pour les Français, mon cher ami,

Elle n’est plus d’usage.

En guerre, en amour, sans broncher,

Sans craindre la défaite,
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En avant nous devons marcher ,

Et jamais en’ retraite.

( Il entre chez lui. )

SCÈNE XVIII.

EUGÈNE seul.

Ma foi , mon père a deviné juste. Léon est toujours

aimé ; mais cela ne m’étonne pas , une première inclina—

tion. . . . .. Au surplus, je suis bien aise qu’il ne soit pas

revenu quelques jours plus tard.

SCÈNE XIX.

EU GÈNE, LEON.

L É o N.

Eh bien, tu as vu Appoline?

E U G È N E.

Oui, mon ami, et c’est une affaire arrangée.

L}? 0 N, avec inquiétude.

Comment ?

E U G È N E.

Elle ne veut pas de moi.

L É o N , avec joie.'

Elle te refuse?

E U G È N E.

Net, et j’ai mon congé. . . . .. absolu.

L E 0 N.

Ainsi, je n'ai pas perdu toute espérance.

’ . _ E U G È N E.

Je non sans men.
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L É o N.‘

. Si je puis parvenir a lui faire oublier ma conduite

passée. . . . .

E U G È N E.

Cela sera difficile'à présent : mais tu amis un si bon

moyen de réparer tout pela ,-et de ramener Appoline.

. . L. É 0 N.

Et quel moyen? " '

E U G È _N E.'

: ElLÏ- parbleu! tout simple.

A! R : Vaudeville de l’Opira-comiqu‘c.

Après avoir été bien fou , A

E: dissipé ton patrimoine ,‘ ' .î '

Au lieu d‘aller, je ne sais où,

TeÏclaqtiemurer comme un moine ,

Il te falloir au champ d’honneur

Avec nous chercher la victoire ,'

Et tes torts seroient dans son cœur

Effacés par la gloire.

L É o N.

Mon ami; Quoique je n’aie pas en le bonheur d’être

dans vos rangs , je ne me suis point fait hermite.

. E U G È.Ny E.

Mais que diable es-tu donc devenuï

L là 0 N.

Même air.

Après que des gens délicats,

Dont la_bourse m'était ouverte ,

M’enrent pris quelques. vieux contrats ,

A quatre-vingtspour centÿde perte ,

(lipisissant celui des métiers

Qui pourrait le mieux me refaire ,

Pour me venger des_ usutiem,

Je me suis fait corsaire. ' '
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E U G È N E. .

orsaire . . . . . . . n 'es battu centrales _An**laisl Ah-!C ' T t a

mon ami, que tu es heureux!

A 1 n : Le Magistrat irréprochable.

Que n‘étoit-il en ma puissance
l. .

D'en rencontrer sur mon chemin! ,

. .s . . - tu
Ah! pour met quelle Jouissance ‘ '

. . i. .

D’en avoir trouvé sous ma main l“‘ "

Mais par leur or et par leur brigue

Les Anglais se font unjrempart: n: 3;..' J

Lorsque par-tout est leur intrigue,

Leurs soldats ne sont nulle part. I

U L n o N.

Les Anglais sont plus fins que leurs alliés.

E U G È N E. \

. ."'> " . . . 'l
Ah! ça , mais puisque tu t'es fait corsaire , dis—mm donc.._._.

. 'r ‘t

, .

L É 0 N.

Tu as peut-être entendu Pa‘i‘ler d’un certain Sahord , ca

pitaine de l’Intrépide. . . . . ‘ ’

E U G r‘; N 13.

Ce marin si déterminé , si fameux par ses hardis exploits

et par des prises considérables? ' "““*

LÉON.

Justement. >' ' 1'“,
\

EUGÈNE. .."u'c;r

Qui s’est offert pour épouser Appoline?

LÉON , ouvrant sa redihgottc et paraissant en uni/larme

de marin. > ‘ ' :«L

Le vorlà.

EUGÈNE.

'(

. . . . . 59'

Ah! mon ami, que je t’embrasse, que je te fehcrte, et
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de tout mon cœur..... Mais comment se fait—il quepLéon soit

Sabord, et que Sabord soit Léon?

LÉON

Le voici. Parti de Meaux avec quelques louis, maigres

débris de ma fortune , marchant sans dessein, sans projet,

' je suis arrivé, je ne sais comment, a Saint-Mule. Un cor

saire mettoit a la voile; je propose au capitaine de me

prendre à son bord; mon air résolu lui plaît, il m’ac—

cepte, nous partons, et je prends le nom de Sabord. J’ai

le bonheur de me distinguer dans différens combats; le

patron m’ac00rde sa confiance , me fait son lieutenant , et

ne cesse de me traiter comme son fils; il meurt, me lègue

son bâtiment, et le sort ayant continué de me favoriser,

je me tr0uve enfin maître d’une fortune considérable , avec

laquelle je suis, mon cher , ton petit serviteur, et l’amant

de plus épris de ma chère Appoline. ' '

EUGÈNL

Et pourquoi, au lieu d'écrire sous le nom de Sabord,

ne t’es—tu pas annoncé sous celui de Léon? '

L É o N. (

J’ai voulu savoir auparavant si j’étois encore aimé.

EUGÈNn

Tu n’en peux plus douter , ainsi je me charge du reste.

Entre la la maison , envoie ici mon père, et sois prêt à

paroître quand je t’appellerai. . . ,

LËom

Je compte sur ton amitié.

EUGÈNL

Oui, mon brave camarade, et à charge de revanche.
. , . .

. . f
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L là 0 N.

C’est juste.

A! R : Quand non: aflh‘roar la peinture.

Enfans et soldats de la France ,

Dans nos camps ou sur nos vaisseaux,

Guidés par la même vaillance ,

Nous suivons les mêmes drapeaux.

Quand à nos yèttxla gloire brille ,

La même ardeur sait nous unir :

Nous sommes tous de la même familleI

Et tour-à-tout nous devons nous servir.

Ensemble.

Nous sommes tous, etc.

( Leon sort. )

SCÈNE xx.

EU GÈNE,ALPHONSE, MadameDUMONT,

APPOLINE, M. CLÉMENT.

E U G È N E , frappant chez mad. Dumont.

Madame Dumont, mademoiselle Appoline, Alphonse.....

Venez tous. .

ALPHONS E, sortant.

Eh! mon Dieu , de quoi s’agit—il?

Mad. D U M o N T , sortant avec Appalirrr.

Qu’est—ce que c’est?

E U G È N E , voyant arriver Son père. '

Venez aussi, mon père.

M. C L É M E N T.‘

J’arrive. ,

' . E U G 1‘: N E.

Vous voilà tous, bon! ’( A, Appolz‘ne. ) Mademoiselle

vous refusez de m’épouser , cela ne m’étonne pas : mais
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Ce qui me surprend beaucoup , c’est que vous refusiei

aussi un brave marin qui a bien servi son pays, et qui met

cinq cent mille francs à vos pieds.

Mad. D U M o N T , {à Alphons‘e.

Qu’est—ce que cela veut dire?

ALPH0NSE.‘

Je n’y comprends rien.

A P P 0 L 1 N E4

Croyez, Monsieur, que si, malgré toute ma reconnoîæ

sauce , je n’ai pas accepté le libérateur de mon frère , l’in«
, , . . : v » -, -

terêt ne me decndera lamas en faveur dun autre.

A L P E 0 N s E.

Je l’espère bien, .

Mad. D U M 0 N_T.

Certainement. ‘

M. C L‘ É M E N T.‘

C’est selon. '

_ E U G È N E.

_ ‘ Avant de rebuter un homme , il faut le cmnoître.

A P r 0 L 1 N E.

Je n’en ai nulle envie. -

E U G È N E.

C’est que je le connois, moi.

A L P H 0 N s E.‘

Tu le connors!

E U G È N E.‘

Et mon père aussi.
« .
\

M. CLÉMENT.

Ilestvrai. .' .

EUGÈNE.

Sabord est jeune, il est aimable , il a_tOut ce qu'il faut
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pour plaire ; Mademoiselle doit l’épouser, et je dis que

Mademoiselle l’épousera.

APPOLINE.

Moi!

A L P H 0 N 5 E.

Ma sœur!

Mad. DU MONT.

Ma fille!

M. C L É M E N '1'.

Cela se p0arroit bien.

A P P 0 L I N E.

Jamais.

E U 'G 1‘: N E , à Appolinè.

AIR : Ah! ne blumq pas ma gaz‘d.

Sabord ici doit l'emporter, _

Quelque chose qu’on puisse faire :

En vain vous voulez résister ,

Songez qu’il s‘agit d’un corsaire :

De vous ce corsaire a fait choix;

Et quoiqu’ici chacun en dise ,

Sur vous le corsaire a des droits, _

Et vous êtes de bonne prise. }Bu'

. Mad.DuM0NT,ALPHONSE[

De bonne prisé!

' APPOLINE. ..

Des droits sur moi!

E U G È N E , à Appoline.

Le capitaine Sabord est là, vous allez le voir.

' A P P 0 L I N E , ooulafit s’en a_llçr./

Je ne le verrai pas.

E U G È ‘N E , la' retenant.

Oh! parbleu! vous le verrez. ( Il appelle.) Viens,

brave Sabord.

4
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SCÈNE XXI.

,

Les mêmes. L E 0 N , en umforme.

_ A P P 0 L 1 N E.

A I R : Grands dieux! que vois-je ?

r Quoil ce marin seroil Léon ,

Qui toujours aspire à me plaire!

Mais, hélas! en changeant de nom _ ‘

A-t-il changé de caractère ! ' /

M. CLÉMENT, EUGÈNE , LÉON.

Oui, ce marin, c'est bien Î.éon ,

Qui toujours aspiré à vous plaire;

En Chœur- < Et croyez qu’en changeant de nom ,

' }lai bîen changé de caractère.

Mad. DUMONT, ALPEONSE.

Quoi! ce marin seroit Léon!

Quel est donc le sort qu'il espère!

Mais Léon, en changeant de nom ,

L A-t-il changé de caractère ?

.Mad; 'DU M 0 N T.‘

Comment c’est Léon, et Léon devenu hou sujet ?
- . ,

M. C É M E N T.

J’en suis convaincu.

A L P H 0 N a E. '

Je le crois, et cet habit m’en est le garant... Mais....

. E U G- 1“; N E.

Point de mais. Il a t6uîorirs aimé Appoline , il en est

encore armé. ‘ ‘

Mad. DU_MoNT.

Est-il vrai, ma fille? _

A P P 0 L 1 N E.

Vous savez bien, ma mère, que je n’ai jamais pu l’ou

blier. . ‘
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E U G È N N.

Ainsi, Madame, si vous croyez m'avoir quelque obli

gation, c’est en les unissant que vous pouvez vous acquitter

envers moi. ' _ ‘

A M. C L É M E N T.

Mon fils a raison.

Mad. D U M 0 N T , à Alphonse.

Qu'en dis-tu, mon ami?

' A L P H 0 N 5 E.

Ma mère, nous ne pouvons rien refuser à Eugène.

Mad. D U M o N T.

Allons, M. Léon , puisque l'amitié , l‘amour et la fortune

sont pour vous, à demain le contrat.

' L E 0 N. ' _

Ma chère Appoline. .. . Madame. . . Mes amis, je vous

réponds de son bonheur. .

( On entend une marche.)

A L P n o N s E.

Qu’est—ce que j'entends là?

M. C L L M E N T.

' C'est tout le village, qui vient célébrer la Paix, et fé
/

liciter les vainqueurs d’Austerlitz.

DIVERTISSEMENT.

Les mêmes , Madame DE BELVAL , ROBERT,JEANNETTE,

et tout le village arrivant sur la marche.

Mad. DE BELVAL.

A! R : Q_ue le: accens de la victoire. (Marche de M. Plantade.)

Que les accens de l‘allégresse

Retentissent dans nos hameaux ;

De nos guerriers avec ivresse

Exaltons les nobles travaux.
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Jamais la France triomphante

Ne vit,éclore un plus beau jour.

Oui, la paix comble notre attente ,

De la paix chantons le retour.

C H (E U R.

Pour célébrer la grande armée

Unissons nos vœux et nos voix,

Et que par-tout la renommée

Répande ses brillans exploits.

Sa valeur fait notre puissance.

Nous devons tout à nos vainqueurs.

Que pour eux la reconnoissance

Soit à jamais dans tous les cœurs.

Mad. D E B E L v A L , aux Militaires.”

_ A 1 R : Comment goûter quelque repos.

Généreux et vaillans guerriers ,

'Fiers conquérans de l‘Allemagne ,

Qui dans une seule campagne

Avez cueilli tant de lauriers ,

La paix , fruit de votre courage ,

Vous rend à nos vœux les plus doux :

Puissiez-vous, heureux parmi nous ,

Jouir long-temps de votre ouvrage.

LE MÉNÉTKIER.

Oui, Madame, vive nos braves militaires!

M. C L É M E N T.

Ils ont toujours bien fait leur devoir , ceux—l‘a.

AIR: Dans cette maison à quinte ans.

Dans le temps que des factions

Regnoit la coupable furie,

Que d'affreuses divisions

Déshonoroient notre patrie;

Tandis que des gens avilis

Se disputoient rang et puissance ,

Toujours battant les ennemis ,

Nos soldats, entre eux bien unis,

Relevoient l’honneur de la France.
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A L P H 0 N s E?

Ah ! si dans ces temps désastreux l’honneur français ne quitta

jamais nos drapeaux , ugez ce qu’il en doit être à présent.

A_ 1 n. : Le Philosophe respectaâle.

Combien la confiance est grande

Entre le chef et les soldats!

Fiers du héros qui nous commande ,

Nous marchons gaîment aux combats.

Touiours ardens , toujours terribles ,

Et fermes au bruit du canon ,

Nos grenadiers sont invincibles

Sous les yeux de NAPOLÉON.

T 0 U s.'

Nos grenadiers, etc.

Mad. DE BELVAL , auxMilitaires en montmntles mariés.

Messieurs , voici le couple que je me promettois d'unir au

retour de la paix ; nous la devons à votre valeur , c’est a vous

à placer le chapeau de la mariée.

(Elle leur présente le chapeau.)

LÉo N et ALPHONSE.‘

Madame.....

Mati. DE BELVAL , tandis que Léon et Alphqnse posent

le chapeau nuptial, et que les jeunes filles élèvent des

couronnes defleurs et les gaÿr_cons des guirlandes.

A! R : A jeune et gentille fillette.

Lorsqu’en ces lieux le récompense

L’amour et la candeur,

La bonté, la douceur,

Il faut en cette circonstance

Que des mains de la vaillance

L‘aimable innocence

Reçoive une fleur.

(Pendant ce couplet, M. Clément est entré chez lui,

en a rapporté la dot dans une écume qu’Eugéne

donne à Roôerl.) '
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E U G É N E , à Robert, lui remettant la bourse!

Voici la dot que Madame vous destin0it.

- R o BY E R T , à mad. de Belual.

Ah! Madame , que de bonté!

JEANNETTE.

A 1 R : Avec le: jeux dans le village.

Toujoursyde votre bienfaisance

Nous garderons le souvenir.

Et j'vous l‘avoue , en conscience ,

La paix ne pouvoit pas mieux v'nir.

J’épous‘ le jeune homme qui m‘adore,

J'ai l'cœur satisfait et joyeux;

Mais c'qui m'fait pu d'plaisir encore ,

C'est qu'ici tout l'monde est joyeux.

( Pendànt le coupletœuivant, M. Clémentprésente Léon

à madame de Belval , et semàle‘ lui conter ce qui

vient de .re passerà l’égai‘d du mariage d'Appolz'ne. )

R o B E 11 T.

A 1 R, : On cullmte par compagnie. (de l’Opéræcomique.)

I’ctoyois mon mariage incertain ;

Maiâ, grace à la paix que v’l'a faite,

Ce soir même j‘obtiens la main

Que m'gardoit ma chère Jeannette.

Ell' m'aim‘ra comme son‘amoureux .

J'i‘aim’rai comme un' maîtresse chérie ,

Et jamais d‘guerre entre nous deux ,

Car c’est la paix qui nous marie.

1VIad. D E B E L. V A L, répondant à ce que M. Clément

et mad. Dumont lui ont dit tout bas.

Ce que vous me dites , me fait grand plaisir , et je signerai

leur contrat de bien bon cœur.

R 0 B E ;t T, au Ménétr’ier.

Allons , I'Eveillé , allons, gros garçon, une ronde sur la

paix qui nous mette tous en train.

4
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LEMfiNETRIER.‘

J’ai ce qui vous faut. En rond , et ’grand chorus.

VAUDEVILLE.

AIR : Pour un Curé patriote.

Depuis l‘départ de Boulogne ,

Comme on a fait du chemin!

Combien de bonne besogne

S'est finie au-d’l‘a du Rhin !

Pour autant de grands exploits

Falloit dix ans autrefois;

A présent ( ter) ça a’fait en trois mois.

T 0 U 5.

A présent, etc.

Arriver sur la frontière,

Y passer I’Rhin sans mie-mac,

Et de la bonne manière

s‘emparer de monsieur Mack,

Puis des troupes de François

’ Délivrer les Bavarois, ‘«

Tout ça s’est fait (let) dans l'premier mois.

T 0 U 5.

Tout ça s’est fait, etc.

Puis, sans que rien nous retienne,

Allant toujours combattant,

Arriver tout près de Vienne,

Passer l’pont tambour battant,

Puis gaîmem , 'en bon grivois ,

Trinquer avec les Viennois ,

Tout ça s'est fait ( ter) dans l'second mois.

T 0 U 5‘.

Tout ça s‘est fait, etc.

Mais l'pube‘au de la campagne,

C’est l’combat des trois Emp'reurs.

Ceux d'Russie et d‘Allemagne

Croyoient ben être vainqueurs.

Vaincus encore une fois;

Leurs soldats sont aux abois.

Tout ça s'est fait ( ter) dans l’troisième mois.

TOUS.

Tout ça s’est fait , etc.
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L'grand roi d’Suèd' , pour tout abattre,

S'avançoit à petits pas.

Les fiers Anglais, quatre à quatre,

Débarquoient et n’ bougeaient pas.

Voyez comme ils sont adroits,

Les Anglais et les Suédois,

1' n'ont rien fait (ter) pendant trois mois.

T 0 U s.

1‘ n’ont rien fait, etc; '

Dans l’instant le plus propice

Arrêter l’soldat français ,

_Accorder un armistiœ ,

Mettre un terme à ses succès,

Donner la paix à François ,

Faire un mariage et deux rois ,

Tout ça s'est fait ( ter) en moins d'trois mois.

Tous

Tout ça s‘est fait, etc.

Sur‘l’continent plus de guerre ,

L'épée est r’mise au fourreau,

Et voilà que l‘Angleterre V

Voit son intrigue a veau-l‘eau.

Gorge et Pitt, ces deux sournois,

Chez eux s‘en mordent les doigts.

Ils en auront (ter) pour plus d‘trois mois.

Tous

Ils en auront , etc. .

Màd. BELVAL , au Public. t
. l

;A l’amant de la victoire

Nous consacrons nos couplets;

Mais nous laissons à l'histoire

A détailler ses hauts faits.

Avant qu'ici notre voix

Eût chanté tous ses exploits .

Nous chantenom ( ni) plus de trois mois

Tous

Avant qu‘ici notre , etc.

FIN.
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